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Technologies et société : 
l'exemple de l'amélioration bovine 
en France 
Bertrand Vissac 
« Le présent serait plein de tous les avenirs si le passé n 'y proje-
tait déjà une histoire » (A. Gide, les Nourritures terrestres) 
Ék PPLICATION des connaissances et évolution de la 
/ % recherche sont l'expression de flux contraires d'infor-
/ % mation traduisant le dialogue entre le monde de la 
recherche et la société en général. Progresser dans la 
voie de la maîtrise d'une telle dynamique implique une analyse de 
l'évolution passée. 
Ceci est particulièrement essentiel dans le cas des espèces à 
faible fertilité et à intervalle de génération long. Le rythme d'ac-
quisition et de transmission des connaissances, à travers le 
génome animal, n'y est pas sans relation avec celui du renouvelle-
ment des générations humaines qui mettent en œuvre ces 
connaissances. La recherche en amélioration génétique des 
bovins, comme la recherche en sciences humaines, met en jeu des 
démarches qui font appel à l'observation de populations dans 
leur dynamique et dans leur environnement. 
Le flux des connaissances est lié, au cours de l'histoire, à 
ceux des rapports sociaux et des systèmes productifs : tout chan-
gement dans l'un ou l'autre de ces ensembles est induit (par) et 
induit des changements dans les deux autres. Ainsi, l'évolution 
du matériel génétique reflète et entraîne celle des systèmes de 
production — agricoles et industriels—, celle de l'organisation 
sociale qui fixe le rôle de chaque groupe dans la valorisation du 
flux des gènes à travers l'échange de supports (vivants ou non) de 
l'information ainsi véhiculée. Le flux de connaissances se réfère, à 
cet égard, autant à l'apport organisé des sciences et des techni-
ques qu'à celui qui découle de la culture technique à travers les 
savoirs acquis et transmis par les éleveurs. Les pratiques des agri-
culteurs, isolés ou en groupes, constituent une synthèse entre ces 
deux types de savoirs : les premiers étant adoptés, adaptés ou 
rejetés par les seconds qui décident souvent en dernier ressort. 
L'exposé qui suit vise à illustrer cette thèse à travers l'expé-
rience de l'auteur comme chercheur et animateur scientifique 
dans les départements de génétique animale (1955-1979), puis de 
recherches sur les systèmes agraires et le développement (1979-
1985). Il est limité à l'espèce bovine, mais pourrait être enrichi et 
nourri par l'expérience comparable d'autres chercheurs ayant 
parcouru le même itinéraire institutionnel dans le cas de l'espèce 
ovine : J.-C. Flamant et F. Vallerand. 
I. L'HÉRITAGE PRÉINDUSTRIEL : 
UN SYSTÈME AUTARCIQUE 
L'agriculture a pris naissance dans des zones sous climat 
tropical dont les obtentialités naturelles permettaient à l'homme 
de subsister et de reproduire sa force de travail avec la culture 
manuelle : l'élevage bovin s'y développait comme une activité 
séparée (dérivée de la chasse), à la marge des territoires cultivés 
impliquant, de la part des cultivateurs, la mise en œuvre d'activi-
tés de défense (R. Crotty, 1980). 
Le peuplement par l'homme des zones tempérées, comme 
la Gaule, n'a pu intervenir qu'à travers la culture attelée et le 
transport animal qui impliquaient une capitalisation relative 
énorme. La couverture forestière, qui y dominait, et la diversité 
des zones cultivées ont été propices, dans ce cadre, à une coloni-
sation par tâches isolées favorables au développement d'innova-
tions et à une organisation entre « pays » voisins1. L'agriculture 
était basée sur la pratique de l'assolement et de la jachère (repos 
du sol) et, plus largement, sur une utilisation collective des terres 
à pâturage. Les populations animales devaient disposer, dans ce 
cadre, d'une gamme d'aptitudes large et variable entre « pays » 
suivant les usages auxquels les animaux étaient soumis et les res-
sources mises à leur disposition. Durant une longue période se 
terminant au X V I I I e siècle, la population de la France a peu varié 
(ainsi que les rendements en blé, base de sa subsistance) ; les épi-
démies, disettes et guerres étaient entrecoupées de périodes plus 
propices à l'accumulation du capital. Les agriculteurs devaient 
lutter, d'abord, contre la forêt, puis contre la baisse de la fertilité 
des sols après abandon. Tout cela a dû favoriser le maintien d'un 
pool génétique animal varié, les forces de sélection humaine étant 
compensées par des forces souvent contraires de sélection natu-
relle. 
Une différenciation des systèmes agraires s'est opérée entre 
notamment les zones de plaine du nord, colonisées par des peu-
plades venant de l'est de l'Europe — déforestée plus tôt, plus faci-
les à travailler, elles étaient favorables à la traction chevaline — et 
celles situées plus au sud. Les conditions écologiques, physiques 
et structurelles y impliquaient la traction avec des bovins. Cette 
différenciation a fortement marqué les races régionales corres-
. pondantes telles que nous les connaissons aujourd'hui. 
Le choix des reproducteurs, dans un tel contexte, était lié 
au rôle local de certains individus (bergers) ou établissements 
(propriétés seigneuriales, biens d'Eglise). Il s'exerçait souvent à 
l'occasion d'événements familiaux et sociaux (foires et marchés), 
de déplacements saisonniers (rôle des fromagers suisses dans le 
Massif central) ou définitifs (expatriation des anabaptistes ber-
nois dans la principauté de Montbéliard) : les hommes empor-
taient, avec leurs animaux, des techniques d'élevage et de pro-
duction adaptées à leur utilisation. Ces échanges étaient particu-
lièrement intenses à l'occasion des crises affectant le cheptel 
(guerre, épidémies) : cas de la salers et de l'aubrac (B. Vissac, 
1955). 
Les conditions plus septentrionales des îles Britanniques 
étaient plus favorables à la pousse de l'herbe qu'à la culture. Des 
épidémies, plus graves qu'ailleurs, et le peuplement plus réduit 
qui en résultèrent créèrent, là, une situation favorable à l'inven-
tion d'une autre forme d'agriculture basée sur l'élevage séden-
taire et spécialisé des ovins2, puis des bovins3. Le décret des 
enclosures4 et le régime politique fort des Tudor ( X V e siècle) 
furent le point de départ de la mise en place d'une élite terrienne 
des landlords sur de grands domaines5. 
H. LA CROISSANCE AGRICOLE ET 
L'INFLUENCE DE L'ÉLITE BOURGEOISE 
(XVm-XIXc SIÈCLE) 
Ce contexte d'élevage spécialisé et élitiste, favorable à l'ac-
cumulation du capital, contribua au développement des échan-
ges que l'insularité du Royaume-Uni rendait plus nécessaires. Il 
constitua un creuset idéal pour l'extension des connaissances et 
leur application à l'activité industrielle naissant à travers le textile. 
L'origine des grandes découvertes de l'ère industrielle et du cou-
rant libre-échangiste n'est donc pas intervenue là par hasard. 
L'élevage spécialisé en grands troupeaux favorisait, par ailleurs, 
l'apparition des premières actions de sélection rationnelle basées 
notamment sur l'observation de la descendance des mâles pour 
la sélection (Bakewell, Collins). C'est dans ce contexte que 
Darwin a élaboré sa « théorie des gemmules » et a expliqué l'évo-
lution des espèces par le jeu de la sélection naturelle qui élimine 
les plus faibles (la lutte pour la vie) (C. Darwin, 1959, cité par 
A. Jacquard, 1978). L'évolution utilise le même matériau que les 
éleveurs et qui est constitué par les différences entre individus. 
La croissance continue de l'agriculture française 
(G. Bertrand, 1976) avait commencé avant la Révolution. Mais 
ce n'est qu'après les guerres napoléoniennes que le retour à la 
campagne des nobles et des bourgeois, en quête d'une nouvelle 
représentativité, permit de diffuser les acquis des landlords et de 
la société anglaise (expression d'anglomanie). Leurs terres étaient 
souvent localisées dans les zones argileuses difficiles à travailler et 
touchées, en premier, par l'émigration vers les zones urbaines : 
tout cela constituait des conditions favorables à l'émergence de 
grands domaines d'élevage. Ainsi, l'introduction du durham 
anglais et la thèse de la spécialisation de l'élevage pour la viande 
qui la sous-tendait, avec l'appui de l'administration, furent sur-
tout acceptées en Normandie, dans le Nivernais, le Limousin et 
le Cantal (Theret, 1983). L'introduction de la race britannique de 
Jersey, spécialisée à l'extrême pour le lait, constituait le complé-
ment de cette philosophie de la spécialisation. C'est à travers les 
sociétés régionales d'agriculture dont ils étaient les promoteurs 
(1820-1830) que les bourgeois terriens ont exprimé leur pouvoir 
social. 
Très vite, la thèse de spécialisation des formes d'élevage et 
des races (traites ou non), qui s'appuyait sur toute une panoplie 
d'innovations techniques, s'opposa à celle dominante qui voyait 
le développement agricole de la France à travers une meilleure 
complémentarité entre la culture et l'élevage dans la masse des 
petites exploitations familiales : augmentation de l'efficience de la 
transformation biologique à travers un usage plus important et 
plus rationnel de l'énergie animale ; la production fourragère est 
intensifiée et introduite dans les cycles culturaux : suppression de 
la jachère, accélération du partage des communaux. Les animaux 
deviennent utilisateurs de ressources spécialement cultivées à 
leur intention. Ils doivent, à travers le fumier et l'énergie de trac-
tion, devenir les pivots de l'agriculture : Lecouteux cité par Gef-
froy, 1978. 
Le développement industriel et l'urbanisation, la mise en 
place d'un réseau de communication par route, puis par fer et la 
réalisation des derniers grands travaux d'assainissement créèrent 
les conditions du développement de systèmes régionaux de pro-
duction. Les différences microrégionales s'estompent ; les popu-
lations bovines, qui leur correspondent, tendent à se fondre sous 
l'influence des élites terriennes situées dans les milieux et sur les 
structures les plus favorables (comice et concours). L'angloma-
nie n'avait pas, en définitive, imposé ses races, mais apporté ses 
principes d'organisation. Ces élites se posaient ipso facto en 
médiateurs entre la base paysanne, dont les objectifs et les 
milieux de production étaient en général très différents, et le pou-
voir central : Geffroy, 19786. 
m. LA RÉPUBLIQUE 
ET SES AGRICULTEURS 
L'ordre républicain ne pouvait se satisfaire d'une situation 
qui voyait une élite confisquer le progrès technique et le pouvoir 
sur la masse paysanne. Les Livres généalogiques7 créés vers la fin 
du X I X e siècle, à l'initiative de cette élite, étaient souvent 
« fermés » par elle avant qu'un inventaire suffisant de la popula-
tion animale n'ait été réalisé. Il est vrai que la taille limitée des 
troupeaux, les conditions différentes et variables de production 
de la masse paysanne rendaient difficile son adhésion à une telle 
organisation. 
C'est dans ce contexte qu'est intervenue la création des éta-
blissements d'enseignement agronomique, d'un appareil d'enca-
drement d'Etat (services agricoles), puis du ministère de l'Agri-
culture : l'élite bourgeoise guidant les campagnes devait être 
équilibrée par une élite républicaine plus « représentative » de la 
masse paysanne. Ces décisions visaient aussi à stimuler la pro-
duction animale face au besoin croissant des zones urbaines et à 
rétablir une balance commerciale déficitaire dans un contexte où 
le commerce international se développait. L'action de l'adminis-
tration en matière de sélection bovine se manifesta, aussi, à tra-
vers la création de syndicats d'élevage dans les zones de petits éle-
vages pratiquant la traite et la culture attelée8. Ils contribuèrent à 
favoriser l'accession des petits éleveurs à l'inscription de leurs 
animaux aux Livres généalogiques, mais peu d'entre eux coor-
donnèrent suffisamment leur action pour aboutir à des résultats 
de masse efficaces au plan de l'amélioration génétique (le Doubs 
doit être cité comme un exemple rare). 
La guerre de 1914-1918 entraîna un changement du pay-
sage socio-économique : un pas de plus fut franchi dans le pro-
cessus d'industrialisation-urbanisation. Il fallait reconstruire 
d'urgence le potentiel de production, en l'occurrence le troupeau 
bovin, mais dans un contexte où le tracteur commençait à entrer 
dans les campagnes9. Les objectifs de production commencent à 
s'imposer par rapport aux objectifs morphologiques surtout 
développés jusqu'ici, dans l'action des associations de Livres 
généalogiques10. Dans un tel contexte, l'administration essaie de 
s'appuyer sur l'ensemble des forces sociales existantes : elle crée 
des offices agricoles régionaux, au grand dam de l'élite qui sou-
haite s'appuyer sur les chambres d'agriculture qu'elle contrôle. 
Les Livres généalogiques intègrent des représentants des syndi-
cats d'élevage, des offices, de l'administration. Leur travail est 
défini et rationalisé. Les races sont reconnues et aidées en fonc-
tion de leur intérêt pour la production. Mais ce dispositif est, en 
fait, contrôlé à parité par l'élite des sélectionneurs situés dans les 
grandes zones herbagères françaises (Normandie, Centre, Thié-
rache) et par l'administration ; les syndicats d'élevage jouent un 
rôle de relais pourvoyeur des associations de Livres généalogi-
ques à l'échelon local. 
Lorsque l'équilibre de la balance des échanges extérieurs en 
bovins et viande bovine est réalisé, l'idée d'accompagner les cou-
rants commerciaux d'importation de viande (Argentine) par des 
exportations de reproducteurs de race française est mise en avant 
par les sélectionneurs11. Mais l'Etat est de plus en plus préoccupé 
par les pressions de sa base ouvrière et le problème de l'organisa-
tion du marché de la viande qu'on commence à juger comme 
« irrationnel » (les cours sont établis sur un marché national : La 
Villette, qui devient un lieu obligé de transactions multiples au 
cours de la vie des animaux). 
Quand, dans ce contexte, survient la crise économique 
mondiale, l'élite des sélectionneurs, qui sont aussi des produc-
teurs spécialisés de bovins à viande, est plus sensibilisée que celle 
des petits producteurs de races à vocations multiples plus tour-
nés vers l'autarcie. Elle milite pour une organisation interprofes-
sionnelle du marché de la viande et crée une Association de pro-
ducteurs de viande dans le même sens que ce qu'ont fait les pro-
ducteurs de blé (1936). Mais, si dans ce dernier cas, l'unité sociale 
est possible (la valeur du produit y est relativement plus 
comparable suivant les conditions de production), ce n'est pas le 
cas pour la viande bovine qui peut provenir de vaches laitières de 
réforme, de bœufs de travail, d'une part, de bovins appartenant à 
des troupeaux spécialisés pour la production, d'autre part. L'ab-
sence de consensus sépare donc l'élite bourgeoise des produc-
teurs associée aux professionnels du marché de la viande (mar-
chands de bestiaux, bouchers) et le gouvernement qui met en 
place son Office de la viande. Ainsi, le débat entre la spécialisa-
tion des systèmes de production et des races, qui datait du début 
du siècle dernier, n'était-il pas encore tranché, en France, à la 
veille de la guerre de 1939-1945 (Geffroy, 1978). 
IV. L'ÂGE D'OR DES SCIENCES 
ET DES TECHNIQUES : 
LA FIN DES PAYSANS 
La fin de la guerre de 1939-1945 donne une inflexion bru-
tale au processus de modernisation de l'agriculture et de dépeu-
plement des campagnes au profit de l'industrie. Il faut, simulta-
nément, rattraper le retard pris dans ce secteur, utiliser ses pro-
duits et ses principes d'organisation pour reconstruire l'appareil 
productif national. La motorisation de l'agriculture, impulsée 
sous diverses formes, sonne le glas de la culture attelée et simpli-
fie la palette des objectifs de sélection : lait ou viande. 
L'inspiration de cette transformation venait, encore, des 
îles Britanniques, mais également des Etats-Unis d'Amérique 
(plan Marshall). Les conditions naturelles et structurelles de 
l'agriculture française étaient, certes, différentes, mais la voie 
mutualiste (crédit, coopération) était censée être capable de per-
mettre aux agriculteurs français de se spécialiser et d'intensifier 
leurs productions. Les plus gros s'orientaient vers la culture, les 
plus petits, dont une frange dynamique dominait le syndicalisme 
(CNJA, puis FNSEA), devaient trouver dans l'élevage intensif 
— en particulier l'élevage laitier — un palliatif à leur handicap 
structurel. L'indemnité viagère de départ devait favoriser le 
départ des plus âgés sans successeurs et faciliter l'agrandissement 
des autres exploitations « modernisées ». Tel était la base du 
consensus réalisé entre l'Etat et le syndicalisme pour assurer le 
développement de l'agriculture française dans la voie de la spécia-
lisation-modernisation12. 
Cette orientation reposait sur une confiance aveugle dans 
le progrès des connaissances13. La mise au point de l'msérnina-
tion artificielle des bovins par les vétérinaires, puis le développe-
ment de la maîtrise technique de la reproduction (conservation 
du sperme, ovulation, transfert et conservation des embryons, 
annexe 3), où les chercheurs français se sont illustrés, paraissaient 
offrir une voie royale pour l'application des méthodes de sélec-
tion fondées sur le contrôle des productions individuelles. 
Une synthèse convaincante de la théorie de Darwin et des 
découvertes de Mendel avait été faite et permettait de répondre à 
ce besoin. Elle avait été réalisée aux USA et en Grande-Bretagne 
(Fisher, Haldane, Sewall Wright) avant la guerre. Elle avait été 
appliquée par Lush à la sélection animale (annexe 1). Il fallait 
l'utiliser dans un pays où le contrôle des performances bovines 
était très insuffisant, par rapport aux autres pays européens14, où 
la taille des troupeaux était très faible15. La recherche française, 
alliant une réflexion théorique approfondie sur les modèles à un 
ancrage étroit avec les associations d'éleveurs et disposant d'une 
parfaite maîtrise des outils informatiques les plus perfectionnés 
dès leur diffusion, a pu contribuer à combler ces handicaps et 
participer, ainsi largement, au bond en avant de l'élevage bovin16. 
Cela n'a pas été facile : à la division des éleveurs s'ajou-
taient, souvent, celles de la technostructure naissante17 : 
— les associations de Livres généalogiques voyaient d'un 
mauvais œil le développement de l'insémination qui limitait leurs 
ventes de taureaux et mettait en cause une hiérarchie sociale dont 
la subjectivité apparaissait au grand jour (tables de pointage, voir 
précédemment). Elles demandaient surtout à la recherche de 
conforter la « valeur » de ces tables ; 
— elles se sont opposées, de diverses façons, au développe-
ment des opérations qui ont abouti à la mise en œuvre des sché-
mas de sélection18. 
D'abord, les opérations pionnières de sélection des tau-
reaux sur descendance ont été entreprises, soit dans les zones 
d'extension des races où le poids de l'élite sociale des sélection-
neurs était plus faible (production laitière), soit sur des objectifs 
de sélection (croisement industriel)19 négligés par les races (pro-
ANNEXEl 
Sur le néodarwinisme 
Au début du siècle, le divorce était total entre darwinistes et mendéliens, entre tenants de l'adaptation des espèces et tenants de la stabilité des particules 
héréditaires (gènes). Il fallut du temps et des débats pour passer d'une conception centrée sur l'individu ou un ensemble d'individus à celle qui, utilisant l'outil-
lage de la statistique, considère l'ensemble des gènes d'une population et leur transformation sous les effets des mutations des migrations, du hasard des petits 
groupes (dérive génétique), des accouplements préférentiels et de l'influence du milieu. 
Un caractère étant défini (production laitière, taille), il est possible de le considérer comme une variable aléatoire obéissant à un modèle additif dont les 
variables constitutives représentent les effets individuels des nombreux gènes 1 et des facteurs du milieu. Le traitement statistique intègre les résultats génétiques 
(Mendel) et permet d'estimer, pour un caractère, les valeurs génétiques d'un animal à partir de ses performances et de celles connues de ses parents. Il permet 
de prévoir les schémas d'accouplements et de contrôle de performance permettant d'obtenir le « progrès génétique maximum » au niveau de la population 
visée pour le caractère considéré. Plusieurs caractères peuvent être associés et pondérés dans le même sens, selon leur valeur économique respective. 
L a force de ce modèle réside dans la conformité de ses résultats aux expérimentations et applications réalisées quand on se limite à un ou deux caractères 
tout au plus. O n sait que cette dynamique a quelques rapports avec celle qui a conduit à l'émergence du darwinisme social (A. Jacquard). 
1. Ces gènes sont hypothétiques. La variable aléatoire relative à chacun d'eux traduit le hasard du tirage mendélien. O n ne mesure réellement que la 
variance liée aux effets des gènes, tels qu'ils sont représentés dans le modèle (effets additifs) et tels qu'ils existent dans la population. Cette variance, qu'on tra-
duit en valeur relative par des coefficients d'héritabilité, est proportionnelle à la valeur sélective moyenne de la population (R. A. Fischer, 1930). 
ANNEXE 2 
Sur le non-darwinisme (A. Jacquard) 
La théorie néodarwinienne, qui fait appel aux différences moyennes entre gènes, explique mal le maintien d'un important polymorphisme dans les 
populations. O n sait qu'interviennent de nombreux phénomènes négligés qui sont l'objet de recherches pour améliorer la théorie : 
— L'avantage sélectif des combinaisons hétérozygotes (qui peuvent faciliter le maintien de gènes défavorables à l'état homozygote). 
— Les relations entre gènes à effets favorables et gènes à effets défavorables localisés en situations voisines sur un chromosome. 
Plus généralement, des oppositions nombreuses apparaissent chez les bovins qui concourent au maintien de la variabilité génétique et ne sont pas prises 
en compte dans la théorie (J. Vu Tien et al., 1980, B . Bibe et al., 1978) . 
— Opposition entre gènes dits de production et gènes dits d'adaptation. Les premiers, soumis à sélection, s'expriment en milieu favorable et sont mesu-
rés en général sur une tranche de vie (poids à un an, production en première lactation) ; les seconds interviennent sur l'ensemble du cycle vital, ce qui suppose 
des études au niveau de ce cycle. 
— Oppositions fréquentes entre effets directs (des gènes ou du milieu) et effets maternels (des gènes ou du milieu) qui concourent, chez les mammifères, 
à déterminer un caractère de production : ainsi le poids au sevrage des veaux est le compromis de forces contradictoires entre les effets directs liés aux gènes de 
croissance du veau qui l'exprime et les effets maternels de gènes de production laitière et de comportement de sa mère (génome différent en probabilité à 50 °/o 
et gènes eux-mêmes différents). 
— Oppositions entre les forces sélectives intervenant suivant les échelles de lieux et de temps, le long desquelles apparaissent des changements des effets 
de stress auxquels sont soumis les populations bovines. 
Ces phénomènes et les écarts à la théorie néodarwinienne sont d'autant plus importants que le milieu d'élevage est peu artificialisé. 
L'étude de ces phénomènes privilégie soit l'étude de structures génétiques identifiées, soit celles des variations des caractères (l'aspect génétique n'est, 
en effet, pas seul en cause dans leur expression). 
L'expression négative utilisée par A. Jacquard pour traduire ce courant de pensée (non-darwinisme), en référence à l'histoire de la génétique, rejoint 
celles de biologie, d'écologie des populations, de socio-écologie animale et plus généralement les recherches sur les relations entre structures écologiques et 
sociales (G. Guille-Escuret, 1985) . 
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Figure 1. Schéma de sélection des taureaux d'insémination sur la production laitière de leurs filles. 
ANNEXE 3 
Sur la maîtrise de la reproduction en liaison avec la pratique de la sélection 
L'efficacité de la sélection est liée à l'intensité du choix que l'on peut faire à chaque génération sur les reproducteurs mâles et femelles. En monte natu-
relle (jusqu'en 1950 environ), cette sélection est limitée chez les femelles : il faut garder la moitié ou plus des descendants femelles d'une vache pour la « renou-
veler » ; elle est plus importante chez les mâles (quelques dizaines de descendants mâles ou plus) mais ils n'expriment souvent pas le caractère utile à la sélection 
(production laitière) : 
1. L'insémination artificielle a d'abord permis (vers 1950-1960) d'accroître considérablement le nombre de descendants d'un taureau (plusieurs mil-
liers, puis dizaines de milliers), donc l'intensité de sélection, puis, grâce à une répartition supposée aléatoire de ces descendants dans les fermes, de permettre 
d'estimer la valeur du taureau sur un échantillon de descendants indépendamment (en probabilité) des effets du milieu (ce n'était pas le cas quand la descen-
dance femelle se confondait avec une exploitation) ; 
2. Les possibilités de conservation du sperme à basse température (vers 1960-1970) ont permis de rentabiliser pleinement cette sélection sur descen-
dance dont les résultats ne sont connus que lorsque les taureaux sont vieux, impotents ou morts (8-12 ans). 
3. La synchronisation des chaleurs des vaches (1970-1980) a facilité le développement de l'insémination dans les troupeaux où la surveillance des cha-
leurs est rendue difficile par le fait que les animaux ne sont pas manipulés individuellement tous les jours (troupeaux de génisses et de vaches non soumises à la 
traite). Elle permet de constituer des lots d'animaux dont les chaleurs sont synchrones, ce qui peut conduire à rentabiliser, dans ces troupeaux, la pratique de 
l'insémination sur des lots de vaches. 
4. Jointe aux techniques précédentes, V induction hormonale de la superovulation des femelles (dites donneuses) permet, après insémination, d'obte-
nir plusieurs embryons fécondés. Ces embryons peuvent être transférés (vers 8-10 jours), par voie chirurgicale ou non, dans l'utérus des femelles (dites porteu-
ses) préalablement synchronisées. O n dispose ainsi d'un ensemble de techniques permettant de mettre en oeuvre une sélection sur les femelles (voie femelle de 
la sélection) —1975-1985 . L a question de la conservation des embryons, étudiée plus récemment, est évidemment essentielle pour maîtriser pleinement cette 
voie femelle. 
Les périodes indiquées correspondent à celles où les recherches sont passées au stade de l'application à la sélection. Cette progression dans la maîtrise 
de la reproduction procède, en général, par cumul de connaissances et techniques acquises. Elle entraîne donc des coûts croissants qui ne peuvent se justifier 
que par une rationalisation et une efficacité croissantes des procédures de sélection appliquées à la population. 
duction de viande). Les promoteurs de ces techniques nouvelles 
de sélection devaient faire la preuve de leur efficacité, ce qui 
demandait du temps (un taureau a souvent huit à dix ans quand 
on connaît sa valeur à travers la production de ses filles, figure 1). 
Ces deux contraintes associées font que la preuve a dû commen-
cer par le contrôle de descendance, puis le contrôle individuel, 
puis les accouplements planifiés. L'ordre politique a prévalu sur 
l'ordre biologique et chronologique et une perte considérable de 
« progrès génétique » en résultait pour la collectivité (figure 1). 
L'intérêt de ces méthodes et la nécessaire organisation qui 
en résultait pour qu'elles soient efficaces dans la situation fran-
çaise ont conduit rapidement à l'adoption de la loi sur l'élevage 
par le Parlement (1966). Ceci se situait dans le contexte où la res-
ponsabilité des actions de vulgarisation technique était confiée 
par l'Etat aux organisations professionnelles, l'Etat gardant un 
droit de contrôle : 
— la fonction d'insémination des vaches assurée par les cen-
tres dits de mise en place à l'échelon des territoires définis a été 
distinguée de la fonction de sélection des taureaux et de la 
semence qui exigeait une autre technicité et un effectif suffisant 
d'animaux par race que chaque centre n'atteignait souvent pas 
(centres de production de semence : annexe 3) ; 
— des établissements départementaux d'élevage étaient 
chargés de la saisie de l'information transmise à des centres de 
calcul régionaux, puis à un centre national contrôlé par les cher-
cheurs chargés de perfectionner les modèles : leur conformité 
aux hypothèses de base est, en effet, de plus en plus contournée 
par les usages inhérents à la réflexion des éleveurs et de leurs 
organisations ; 
— des unités de promotion de race visaient à élargir la 
composition et la finalité des associations de Livres généalogi-
ques à ces nouveaux partenaires de la sélection ; 
— une commission nationale d'amélioration génétique 
(paritaire administration-profession) constituait l'instance d'ar-
bitrage et d'application de cette loi ambitieuse qui voyait s'af-
fronter, aux niveaux locaux, régionaux, nationaux, les forces 
sociales héritées du passé et les forces nouvelles qui trouvaient, 
les unes et les autres, des partisans dans les composantes de l'ad-
ministration (ministère de l'Agriculture, enseignement supé-
rieur, INRA) : une confrontation historique quasi impossible 
était réalisée du fait des nécessités de la technique. 
Bref, une loi, que d'aucuns considèrent, a posteriori, 
comme d'inspiration socialiste et qui a été votée par un Parle-
ment de droite, permettait d'aboutir à la maîtrise du matériel 
génétique dans une perspective de spécialisation et d'intensifica-
tion des productions bovines. 
Pour parler des résultats de ce processus, il faut distinguer 
les races non traites (dites races à viande) des races traites (dites 
races laitières). Même si l'intérêt certain de ces dernières pour la 
mixité (lait et viande) était évident, les opérations de sélection les 
concernant ont été, pour l'essentiel, limitées à la production lai-
tière, base du revenu et de la trésorerie des éleveurs et de ses pos-
sibilités d'accroissement dans les troupeaux pratiquant la traite. 
Les races exploitées dans ces troupeaux laitiers ont bénéfi-
cié au maximum de ces applications du néodarwinisme. Il y 
avait, en effet, un objectif de sélection clair et stable : quantité de 
matière utile par lactation, de plus en plus utilisé pour le paiement 
du lait20 dont le prix était garanti par l'Etat (consensus social syn-
dicats-Etat) puis la CEE. L'industrialisation plus rapide des 
structures de collecte et de transformation, l'intensification des 
techniques de production incitaient, par ailleurs, à l'accroisse-
ment des rendements par vache. Enfin, l'extension de l'insémina-
tion ne posait pas de problème (annexe 3) dans le cas des élevages 
laitiers où le contrôle des chaleurs et la contention des animaux 
. sont aisés (plus de 80 °/o des vaches sont inséminées). Tout cela 
entraîna un développement rapide des schémas de sélection et du 
« progrès génétique » (1 °/o par an de la production moyenne). La 
théorie était vérifiée et permettait une planification à long terme ; 
les techniques génétiques entraînaient les autres, d'application 
plus immédiate. Les conséquences sont de deux ordres : 
• Au plan génétique, l'érosion, puis la suppression des 
races moins productives, d'autant plus rapide que les transfor-
mations du milieu permettaient l'expression du potentiel généti-
que (zones cultivables accessibles à l'intensification fourragère). 
Ces races subissaient, dans cette compétition, des handicaps 
multiples infranchissables : 
— un retard initial de 10 à 40-50 % parfois, sur le critère de 
sélection ; 
— un effectif insuffisant (le volume de la population est un 
élément essentiel du progrès réalisable) ; 
— des hésitations sur une orientation univoque vers le lait 
par rapport à d'autres aptitudes qui traduisaient leur mixité origi-
nelle (viande) ; 
— un handicap culturel, enfin, de la non-modernité qui les 
faisait délaisser par les « jeunes dynamiques ». 
Ainsi, la Bretagne, réputée pauvre il y a quarante ans et qui 
représente à l'extrême une telle situation, a pratiquement 
consommé une race par génération humaine depuis cinquante 
ans : la bretonne pie-noire, utilisatrice des ressources de la lande, 
a fait place à la normande, utilisatrice d'herbe cultivée, puis à la 
pie-noire, exigeante en aliments concentrés, et à la holstein, outil 
biologique idéal de valorisation de l'ensemble des techniques 
coûteuses de production (figure 2). Seules les zones à dominante 
d'herbage naturels, dont la transformation du lait en fromage 
s'oppose souvent à l'application de certaines techniques (ensi-
lage)21 résistent encore plus ou moins à cette vague blanche et 
noire (Normandie, Franche-Comté, Savoie). 
• L'appropriation collective des géniteurs mâles (voie mâle 
de la sélection) et des facteurs techniques de production qu'ils 
représentent a induit une véritable démocratisation de la sélec-
tion qui est indépendante de la taille des troupeaux. L'élite sociale 
ancienne n'a pu se maintenir que par sa capacité à animer ce pro-
cessus collectif. Il est vrai, toutefois, que les techniques de trans-
ferts d'embryons (voie femelle) que l'éleveur peut mettre en 
œuvre sur son propre cheptel offrent une nouvelle voie à l'initia-
tive individuelle et peuvent stimuler l'émergence de nouveaux 
leaders dans un cadre social élargi22 (annexe 3). 
Le cas des races à viande est plus complexe et a souvent 
valeur de contre-exemple vis-à-vis de cette situation : le nombre 
de caractères à sélectionner y est plus grand et des oppositions 
génétiques nombreuses apparaissent entre eux23 (annexe 2). On 
a essayé de s'abstraire de ces difficultés en pratiquant une sélec-
tion de taureaux sur la croissance en vue d'une utilisation en croi-
sement industriel. Cette sélection originale s'appuyait sur une 
couche d'éleveurs destinés à disparaître et pratiquant une pro-
duction jugée périmée (veaux de lait sous la mère). Disons qu'elle 
les a aidés à survivre. Le prolongement de cette action de croise-
ment sur une fraction des vaches laitières moins productives sup-
poserait une maîtrise du marché des veaux laitiers de huit jours, 
maîtrise qui est souvent défaillante dans une organisation où 
filière laitière et filière viande sont souvent très séparées. A cet 
égard, les retards relatifs d'organisation du marché de la viande 
bovine, la multiplicité des systèmes de production, l'absence de 
contrôle d'aptitude en 1955 ne favorisaient pas la définition des 
critères de sélection et leur utilisation collective. De plus, l'agran-
dissement des troupeaux, la simplification de leur mode de 
Figure 2. Courbes d'évolution en Bretagne de l'effectif des vaches de race nor-
mande, bretonne et frisonne, de l'utilisation d'engrais et de la fabrication d'ali-
ments du bétail. 
conduite limitaient, de plus en plus, la pratique de l'insémination. 
Quant aux progrès de la recherche dans la maîtrise de la repro-
duction des femelles (synchronisation des chaleurs), ils ne per-
mettaient pas de combler ces handicaps notamment sur les 
vaches allaitantes. Ils s'accompagnaient d'un surcoût non négli-
geable (annexe 3). Enfin, la renommée des races à viande françai-
ses à l'étranger et le courant d'exportation24 qui en est résulté 
(1965-1975 surtout) — courant largement dominé par l'élite en 
place des sélectionneurs — n'ont pas favorisé l'effort technique de 
sélection rationnelle chez ceux qui pratiquaient un élevage à 
viande en race pure et qui étaient les véritables héritiers des land-
lords britanniques. 
Ceci fait que le poids des sélectionneurs utilisateurs de la 
monte naturelle a bien résisté, dans les races à viande, aux nova-
tions collectives permises par l'insémination (voie mâle de la 
sélection). Ils se sont, souvent, mis en position d'en récupérer les 
avantages au profit de leur propre cheptel. Là aussi, les techni-
ques de transfert d'embryon (annexe 3) peuvent favoriser 
l'émergence d'initiatives individuelles au profit des plus entrepre-
nants. La mise au point, par la recherche, de la technique des 
« taureaux de connexion » est une reconnaissance implicite de 
cet état de fait25. Elle peut donner une chance supplémentaire 
d'ascension à ceux qui accepteront de la pratiquer dans la pyra-
mide sociale de la race. 
Par rapport à l'élevage laitier, le poids des contraintes natu-
relles et culturelles a donc été dominant dans ce type d'élevage 
bovin. Les races à viande traditionnelles se sont relativement bien 
maintenues. Elles ont été enrichies par certaines races mixtes, 
autrefois traites et dont la production laitière était insuffisante. 
Plutôt que de changer de race, les éleveurs ont changé de système 
(traite «—» allaitement) et bénéficié des avantages du croisement 
industriel dans les limites permises par le renouvellement de leur 
souche femelle. L'adaptation de la race au milieu et au système 
d'élevage, le maintien de sa musculature par la pratique anté-
rieure de la traction (dans le Sud surtout) ont favorisé cette muta-
tion (salers, aubrac, gasconne). 
Le mythe de la spécialisation des races, importé d'Angle-
terre au début du X V I I I e siècle, est donc vaincu. Mais les change-
ments intervenus ont, surtout dans les races laitières, bouleversé 
les rapports sociaux qui se sont établis à travers l'usage de la sélec-
tion qu'on qualifie, aujourd'hui, d'amélioration « génétique ». 
Elle ne repose que sur l'emploi de modèles statistiques (plus ou 
moins conformes aux acquis de Mendel) à travers des concepts 
opératoires (annexe 1). Mais elle ne s'applique efficacement qu'à 
un ou deux caractères dans des systèmes d'élevage relativement 
maîtrisés. 
V. LES LIMITES DU MODÈLE INDUSTRIEL : 
COHÉRENCE OU CONFLITS DE CULTURES 
Les limites du modèle industriel ont été annoncées dans la 
décennie 1960 (Club de Rome) ; elles se sont traduites, depuis, 
par des crises énergétiques, économiques et socioculturelles. La 
fragilité des systèmes de production qui lui sont liés apparaît ; 
l'intérêt des zones marginales « dépeuplées », dont le « gel agri-
cole» avait été envisagé (plan Mansholt, 1965), resurgit. Leur 
utilisation agricole concerne, à l'évidence, l'élevage des herbivo-
res, et en particulier des bovins à viande. 
Si le principe de la spécialisation des productions (lait : 
traite : viande : allaitement) ne semble pas devoir être remis en 
cause, les systèmes de production vont (ou peuvent) subir des 
adaptations diverses face au poids croissant des contraintes de 
coûts des intrants, des exigences des consommateurs (produit) et 
des producteurs (emploi, niveau de vie). Les logiques des systè-
mes existants vont s'exprimer dans ce sens : 
— les systèmes laitiers intensifs vont devoir introduire 
d'autres critères de sélection (fertilité des femelles, aptitude à la 
traite, à la consommation de fourrages grossiers notamment, 
sans parler des besoins spécifiques liés à des usages industriels de 
leur produit de base) ; 
— les races mixtes, qui résistent en zone herbagère (nor-
mande, pie-rouge), peuvent trouver dans l'exploitation des ren-
tes culturelles de transformation de ces zones vers la production 
de fromage de qualité à base de lait cru une voie de valorisation de 
leurs aptitudes. Cela peut aider à l'élargissement de la gamme des 
produits issus des systèmes précédents à travers la grande indus-
trie laitière ; 
— les races spécialisées pour la production de viande (cha-
rolaise, limousine) devront, elles aussi, exploiter au mieux la qua-
lité de leurs produits et réduire leurs coûts de production : amé-
lioration de la fertilité, de l'aptitude au vêlage ; 
— la question de l'utilisation de bovins à viande en zones 
dites marginales se trouve, par ailleurs, posée dans des contextes 
où les animaux vont devoir affronter des stress divers. Les races 
locales en voie de disparition peuvent trouver là une issue, mais il 
faut se garder d'analogies et de transpositions passéistes et loca-
listes : les systèmes d'élevage de ces zones ne seront pas des sur-
vivances du passé local. Ils devront tenir compte des contraintes 
que présentent les enjeux sociaux sur le territoire de ces zones 
(phénomènes de ruralisme) et bénéficier des atouts du « dévelop-
pement rural intégré». L'étude des races se situe, dans ce 
contexte, au sein d'une problématique visant à réévaluer la rente 
foncière (M.Jollivet, 1982), en lui incorporant des valeurs 
d'usage ou des coûts d'entretien transférés des individus vers la 
société en général. 
On a vu que les modèles actuels de sélection résistaient mal 
à la multiplication des caractères à sélectionner, à la prise en 
compte des oppositions génétiques et biologiques qui se manifes-
tent entre caractères ou composants de ces caractères au niveau 
de la valeur sélective (annexe 2). Ces difficultés vont croître avec 
la diminution du niveau de maîtrise de l'élevage, l'animal devant, 
en situation extrême, s'adapter par lui-même à des stress divers 
dont le déterminisme est souvent mal connu. La recherche est, 
présentement, peu armée pour faire face à ces problèmes. 
L'analyse approfondie des structures génétiques, très à la mode 
depuis une trentaine d'années, a peu apporté, jusqu'ici dans ce 
sens, dans la connaissance des relations entre gènes et caractères 
d'intérêt économique chez les bovins26. La voie réductrice de 
cette recherche doit être complétée par une étude des relations 
entre caractères, entre composants de ces caractères, entre effets 
moyens du milieu et des gènes et ce sur un cycle vital (annexe 2). 
Ces recherches, particulièrement importantes chez les bovins à 
viande et dans les systèmes peu maîtrisés, impliquent l'observa-
tion des animaux dans leurs conditions de production et celles 
des pratiques d'élevage auxquelles ils sont soumis. Ces pratiques, 
qui constituent un acquis culturel, se conjuguent, en effet, avec 
l'action du milieu pour favoriser des combinaisons génétiques 
qui identifient les races : le patrimoine génétique d'une popula-
tion est conçu dans ce sens comme l'interaction entre un patri-
moine culturel et un écosystème et comme un révélateur des 
relations entre l'homme et son milieu (B. Vissac, 1978). 
Les forces sociales impliquées dans la sélection bovine sont 
en train de subir de profondes mutations sous des effets divers : 
— notons, d'abord, que la génération d'éleveurs et de fonc-
tionnaires qui a présidé à l'élaboration de la loi sur l'élevage, en 
1965, est en phase de renouvellement dans un contexte socio-
économique différent ; 
— les possibilités techniques nouvelles intéressant la 
maîtrise de la sélection des femelles, d'une part, le développe-
ment de la micro-informatique, d'autre part, offrent une chance 
nouvelle à l'expression d'initiatives d'individus ou de petits grou-
pes pour utiliser le progrès génétique de façon plus intense ou 
diversifiée. 
Ceci peut limiter le monolithisme des schémas de sélection 
des grandes races et offrir une chance aux initiatives de dévelop-
pement intéressant les milieux et systèmes d'élevage de volume 
limité (taille de population). Ces différenciations sociales, liées à 
l'usage des techniques, ne sont pas indépendantes de celles qui 
sous-tendent l'évolution de la société en général et de l'agricul-
ture en particulier. 
CONCLUSION 
Les conditions et les objectifs de l'élevage bovin français 
ont subi de profonds changements au cours des siècles. Depuis le 
début du siècle dernier, sous l'influence de l'anglomanie, les sys-
tèmes d'élevage se sont identifiés progressivement, spécialisés 
dans leurs productions et ouverts aux échanges (vers l'amont et 
l'aval de ce processus productif). L'organisation de l'élevage 
français prévue par la loi sur l'élevage (1965) constitue d'une cer-
taine façon un terme à cette évolution. Ce processus a corres-
pondu à l'émergence et à l'accumulation de couches successives, 
plus ou moins perennes, d'éleveurs d'élite plus prompts à bénéfi-
cier du progrès technique à travers du matériel génétique plus 
«moderne». La création du matériel génétique nouveau s'est 
donc appuyée, en général, sur des techniques d'élevage amélio-
rées ; l'organisation sociale de la sélection, qui en résultait, offrait, 
ensuite et en général, un cadre adapté à la diffusion des techni-
ques non génétiques. Cette organisation en vue de la sélection a 
correspondu à des échelles territoriales d'ampleur croissante 
(fig. 3) nécessitées par l'utilisation des techniques nouvelles qui 
apparaissaient. Toutefois, les progrès de la recherche et de la 
diversification des systèmes de production peuvent offrir, à 
l'avenir, des possibilités de différenciations aux individus et aux 
petits groupes, au sein notamment des structures de sélection qui 
se sont mises en place. A cet égard, la jonction race x territoire ne 
se maintiendra que dans le cas des systèmes peu anthropisés, 
c'est-à-dire des systèmes faiblement marqués par l'action de 
l'homme, les possibilités d'échange des supports de l'informa-
tion ou du matériel génétique facilitant la délocalisation des 
populations et leur adaptation aux techniques d'élevage mises en 
œuvre. 
Si elle est pratiquée par les éleveurs depuis l'Antiquité, la 
sélection des bovins n'a bénéficié de supports scientifiques sus-
ceptibles de modifier leurs pratiques que depuis un siècle et demi 
environ. Le darwinisme a d'abord inspiré la sélection morpholo-
gique des individus et l'organisation « raciale ». La jonction des 
travaux de Darwin et de Mendel, à travers le néodarwinisme, a, 
ensuite, permis la mise en place des schémas collectifs de sélec-
tion actuels, fondés sur la maîtrise du progrès génétique vers des 
objectifs économiques définis (un ou deux caractères). Les théo-
ries sous-jacentes aux modèles utilisés sont malheureusement 
trop restrictives pour faire face à la prise en compte d'objectifs 
variés, de caractères nombreux et des équilibres génétiques et 
biologiques qui déterminent le maintien des polymorphismes 
dans les populations. Ceci est particulièrement vrai pour les 
bovins à viande et les systèmes d'élevage peu maîtrisés ou maîtri-
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Un exemple Je fiche individuelle informatisée de vache, avec sa généalogie et ses performances (1986). 
Des médailles de bovins li mou s iti s. 
Figure 3. Impact des innovations et niveaux d'échelle. 
Figure 4. Les vagues régionales et historiques de l'innovation en amélioration 
génétique des bovins. 
sables. 
De ce fait, la sélection a porté sur des caractères qui ont 
émergé successivement et auxquels les groupes sociaux ont 
accordé une valeur relative variable dans le temps et dans l'es-
pace. A la sélection sur la morphologie et la couleur a succédé la 
sélection sur les aptitudes pour le lait eth viande, puis le lait ou la 
viande (spécialisation). Dans ce dernier cas, les mesures ont, 
d'abord, concerné les productions individuelles (phénotype), 
puis les estimations statistiques du génotype, avant d'intéresser, 
un jour, des valeurs génétiques résultant de l'effet connu de gènes 
identifiés sur un animaL Des caractères, dont la valeur d'accrois-
sement marginale est supposée constante (quantité de lait), sont 
associés, dans les choix, à des caractères présentant des zones 
d'optimalité, à risque (cas du poids à la naissance qui entraîne des 
difficultés de vêlage). Une valeur peut être attribuée à la diversité 
d'un caractère : elle est négative dans certains cas (systèmes 
maîtrisés), positive dans d'autres (systèmes peu maîtrisés). L'ac-
centuation de ces contrôles, quand elle est possible, se traduit par 
des coûts croissants dont la mise en œuvre suppose des arbitra-
ges de plus en plus difficiles au niveau d'organisations et de tech-
nostructures élargies. 
La situation actuelle du patrimoine génétique, social et 
culturel de l'élevage bovin correspond, en définitive, à l'accumu-
lation de strates successives correspondant à des rythmes d'évo-
lution très différents (fig. 4). Ainsi, certaines populations bovines 
actuelles proviennent de l'époque prédarwinienne (elles n'ont 
pas d'organisation et de reconnaissance officielle en tant que 
race) et sont exploitées suivant des systèmes d'élevage autarci-
ques issus de la dégradation des systèmes agraires anciens 
(Corse). D'autres, localisées dans des zones d'herbages naturels 
dominants, sont encore très marquées par l'organisation raciale 
issue de l'anglomanie (races à viande). D'autres sont influencées 
dans les organisations sociales qui les gèrent par l'influence répu-
blicaine (Franche-Comté). Les régions, qui ont été les plus trans-
formées au niveau de leurs structures de production agricole, 
d'encadrement et de transformation (Bretagne), ont dévoré suc-
cessivement leurs races (sauf quelques vestiges) et celles de leurs 
voisins, pour plonger dans le modernisme le plus avancé. Une 
analyse pluridisciplinaire de ces situations régionales très diverses 
serait à faire. 
Tout en gardant la responsabilité des opinions émises dans ce document, 
l'auteur tient à remercier ses collègues de l 'INRA (Département de génétique 
animale et Département de recherches sur les systèmes agraires et le développe-
ment) et du C N R S qui l'ont aidé dans la conduite de sa réflexion. 
Notes 
1. Partout — entre montagne et plaine, terres froides et terres chaudes, 
bocages et Champagne, bon et mauvais pays — éclatent des contrastes... Si les 
hommes ont saisi ces différences, c'est qu'elles les touchaient de près, qu'elles se 
traduisaient en réalités pratiques. Ces réalités, c'était pour eux la manière de se 
nourrir, de se loger, de gagner leur vie. Tout cela s'exprimera, pour le paysan, par 
un nom : celui de « pays » qui se maintiendra, se transmettra à travers les généra-
tions. Ces pays sont situés les uns par rapport aux autres de façon à pouvoir 
recourir aux offices d'un mutuel voisinage. L e bon pays est, tout au plus, à quel-
ques jours de marche du pays plus déshérité (P. Vidal de la Blache, 1911). 
2. La laine y était très recherchée pour faire des vêtements afin d'amélio-
rer le confort thermique particulièrement précaire sous de telles latitudes. 
3 . Le seul élevage bovin spécialisé pour la production de viande qui était 
alors connu était basé sur le nomadisme (voir précédemment). 
4. Décret permettant aux agriculteurs de clôturer leurs parcelles en her-
bage pour y faire pâturer librement leur propre troupeau. 
5. Pour plus de détails sur ce chapitre, voir R. Crotty, 1980, et Vissac, 
1982. 
6. O n lira avec intérêt la biographie de Teisserenc de Bort (J. Lenoble, 
1977) et l'histoire de l'implantation des mennonites en Franche-Comté Q. Boi-
chard, 1977) pour illustrer cette situation dans une race à viande et une race lai-
tière. 
7. Les Livres généalogiques visaient à définir le « standard » de la race : 
nom donné à la population qui leur était attachée. Ce standard délimitait des 
caractères de couleur de robe, de muqueuses (l'influence de Mendel et de ses dis-
ciplines apparaissait déjà), de morphologie et d'équilibre corporels dans des 
tables de pointage analogues à celles utilisées dans les concours de beauté et 
encore en usage dans les concours d'animaux (Concours général agricole par 
exemple). La conformité des reproducteurs à ces caractères était supposée liée à 
leur valeur productive et transmissible à leurs descendants. Il était ainsi facile de 
créer des modes et de se les approprier en limitant l'ouverture du Livre à une 
classe sociale éclairée et influente qui bénéficiait de la plus-value des animaux ins-
crits vendus à la masse. 
8. Ces syndicats se développèrent surtout dans l'est de la France (Lor-
raine, Vosges, Franche-Comté, Savoie), la zone charolaise, la Creuse, la Bre-
tagne, le Puy-de-Dôme et le Gers. Ils distribuaient des « primes de garde » visant 
à stimuler la conservation des bons reproducteurs, donc à permettre l'examen de 
leur descendance et l'utilisation collective de ceux qui s'avéreraient les meilleurs 
ou qui étaient issus de leur lignage. 
9. Le cheptel bovin ne retrouvera qu'en 1927 son effectif d'avant-guerre 
(1913) : celui des bœufs et des taureaux ne sera plus jamais égalé ; la reconstitu-
tion de la force de traction intéressait surtout le cheval. 
10. L e premier syndicat de contrôle laitier a été créé dans le pays de Caux 
en 1908. 
11. U n syndicat d'exportation avait été mis en place en race charolaise dès 
1921. Des animaux de cette race avaient été exportés en Amérique avant la 
guerre. 
12. Voir pour plus de détails : Une France sans paysans (M. Gervais et al., 
Éditions du Seuil, 1965). 
13. L ' INRA a été créé en 1945 et les premières recherches en productions 
animales ont débuté vers 1950 dans les domaines privilégiés de la nutrition et de la 
physiologie de la reproduction. 
14. L e contrôle laitier était, après la guerre, limité à qualifier les reproduc-
teurs pour faciliter les transactions et à contrôler, à travers le rationnement des 
animaux, l'efficacité de l'éleveur... et de son vacher. 
15. O r , l'élimination statistique des effets du milieu sur la variation des 
caractères implique de comparer les performances d'un animal à la moyenne de 
celles de ses contemporains de la même étable (« moyenne d'étable ») dont la fia-
bilité dépend de l'effectif sur lequel elle est calculée. 
16. Il n'existe que quelques exemples au monde d'intégration nationale de 
la recherche avec les professionnels pour la gestion intégrée des populations 
bovines à partir d'une base de données informatisée (USA, Canada, Royaume-
Uni, Israël, Nouvelle-Zélande, Suède, Norvège). 
17. Cette technostructure était, au départ, dominée par les vétérinaires 
qui voyaient dans l'insémination un intérêt pour la maîtrise de la pathologie de la 
reproduction ; ils ont été, peu à peu, supplantés par les agronomes. Par ailleurs, 
l'idée de confier la tutelle de la sélection à l'administration des Haras a été vite 
abandonnée vu, notamment, le peu d'intérêt de ce service pour l'espèce bovine et 
l'insuffisance de ses moyens et de ses structures. 
18. Ces schémas représentent la succession des décisions de sélection 
(conservation ou rejet) prises au cours de la vie des taureaux d'insémination : 
l'ordre chronologique de ces décisions est le suivant : 
a. accouplements planifiés des meilleurs taureaux indexés (l'index repré-
sente l'estimation de leur valeur génétique, à partir des productions de leurs des-
cendants) avec les meilleures vaches ; 
b. sélection des jeunes mâles sur leur production individuelle quand ils 
l'expriment (ce qui exclut la production laitière et la fertilité des femelles) ; 
c. sélection sur descendance pour la production des fils et surtout des fil-
les (productions exprimées par le sexe femelle). 
19. Le croisement industriel vise à utiliser des mâles de race à viande à fort 
potentiel de croissance musculaire sur des vaches d'autres races à faible produc-
tion laitière ou dont les filles ne sont pas conservées pour la reproduction : les 
femelles à fort potentiel musculaire sont peu fertiles, leur élevage est difficile. Les 
sélectionneurs de races à viande, qui élevaient aussi leurs femelles, ne favorisaient 
donc pas la production de ce type de taureaux dont l'utilisation était ainsi contin-
gente d'une organisation collective des accouplements permise par l'insémina-
tion et dépassant le cadre de l'élevage en race pure. 
20. L a « matière utile » représente les matières grasses et protéiques du 
lait, en général transformé en beurre ou en fromage. 
21 . L'utilisation de l'ensilage n'est pas autorisée dans les zones de trans-
formation du lait en gruyère à cause du risque d'éclatement des meules de fro-
mage par contamination de clostridium butyricum : micro-organisme à crois-
sance extrêmement rapide. 
22. O n sait, par ailleurs, que se développent des formes d'association 
entre éleveurs et particuliers dans l'achat de cheptel de grande valeur génétique 
(actions participatives). 
23. Ceux considérés aux U S A et en Grande-Bretagne notamment (crois-
sance, conformation) sur des races de petite taille, et qui étaient directement 
contrôlables sur les reproducteurs à sélectionner, n'étaient souvent pas prioritai-
res dans nos races à fort potentiel de croissance musculaire (charolais, limousin). 
Les caractères de reproduction des femelles, l'aptitude au vêlage, qui représen-
taient leurs points faibles, exigeaient de coûteux dispositifs de contrôle de descen-
dance en station. 
24 . Cette demande correspondait au besoin nouveau des consommateurs 
pour une viande maigre que les races sélectionnées, autrefois pour la traction ani-
male satisfaisaient pleinement par rapport aux races britanniques à carcasses 
grasses. Les courants d'exportation furent surtout florissants tant que les pays 
n'eurent pas constitué leur propre souche de race française : leurs exigences tech-
niques étaient relativement limitées. Il s'agissait donc surtout de l'exploitation 
d'une rente culturelle héritée du passé. 
25 . Cette technique vise à permettre aux éleveurs de qualifier eux-mêmes 
leurs propres taureaux de monte naturelle qui ne sont plus, alors, qu'en propriété 
collective. Elle consiste à inséminer une partie du troupeau avec le sperme de tau-
reaux d'insémination déjà qualifiés et à comparer la descendance des taureaux 
individuels à celle des taureaux collectifs considérés comme «éta lons» de 
mesure. Elle favorise, évidemment, ses adeptes en fonction de la taille de leurs 
troupeaux. 
26. L'usage pratique des connaissances sur les polymorphismes biochi-
miques a surtout concerné, jusqu'ici, le contrôle de paternité des taureaux de 
grande valeur au sein des schémas collectifs de sélection ou destinés à l'exporta-
tion. 
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